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PERSONNAGES.  Acteurs. 


MERSEUIL,   \  (   M.  Bouchet. 

>    Voyageurs { 

CLAIRVAL,    \         ^  ^  \    M.   Edouard. 

BERTRAISD,  gros  Vigneron.      .      .     .  M.    Lehorne. 

LU  CETTE,  sa  Fille W\  Descuillès. 

GAILLARDIN,  Receveur  des   Coniri- 

butions M.   Duparay. 

GUILLOT  ,   Garde-Champêtre.   ...     M.  Ménétrier. 

ROBERT,    jeune  et   riche  Meunier  du 

Village  voisin M.  Ozanne. 

Pierre  BAHU,  Adjoint  du  Maire  du 

même  Village M.  Arnaud. 

JACQUOT,   Paysan  du  même  Village.     M.  vlrmand. 

M.  PLUMARD,   Noiaire    d'un   Village 

voisin M.   Vahille. 

UN  AUTRE  NOTAIRE .M.  Azéma. 

Paysans  et  Paysannes. 
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LES    ARBITRES. 


%>%%^^  vvwx/w  vw  wr  %.vx  %%*<^/w 


•  'V%%^'V% 


Le  Théâtre  représpnie  une  Place  de  Village.  Au 
milieu  un  gros  Arbre.  A  droi'e  du  Spcctaicur  ^  la 
Maison  de  Gaillardin  ;  à  gauche  celle  de  Guillot. 
Au  fond  ^  une  petite  rivihe  sur  laquelle  est  un 
Pont  de  bois  nouvellement  construit. 

On  lit  sur  un  écriteau ,  à  la  porte  de  Gaillardin  : 
«  Bureau  du  Receveur  des  Conlribulions.  Il  est 
»  ouvert  les  Lundi  et  Jeudi,  depuis  neuf  heure» 
»   jusqu'à  deux.  » 


SCENE     PREMIERE. 

CLAIRVAL  et  MERSEUIL  ,   en  habit  de  voyageurs. 
CLAIRVAL. 

Vous  avez  tort,  monsieur,  je  vous  le  soutiendrai  ; 
El  même  s'il   )e  faut  ,  je  vous  le  paricrjii. 
L'iiommeeslhomjne  partout;  je  pi  élendsqu'au  village, 
A  la  vdle  ,  à  la  cour  ,  nulle  part  on  n'est  sage. 
Intrigue,  ambition  ,  jalousie  et  débals  , 
(^e  qui  sème  le  trouble  eu  de  vastes  Etats, 
Du  plus  petit  hameau  trouble  la  paix  profonde. 
Les  torts  que  -vous  trouvez  aux  puissans  de  ce  monde , 
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Vons  les  relrouveiTz  clirz  l'humble  vlll.'igoo's  : 
La  quelle  habite  aussi  sous  ses  modestes  toîls. 

MERSEUIL. 

Comment  !  cette  candeur  que  vous  nommez  chimère, 

Est  un  èiic.  idéal ,  exiië  de  la  terre  ? 

Et  cetle  anibilion  <  «    cause  lanlde  iiihux, 

A  stmé  ses  j)oisons  jusqu'au  fond  des  hameaux  ! 

3Non  ,  je  ne  le  croirai  que  quand  rexj)érience 

M'auia  bien  convaincu  que  je  suis  en  démence. 

.La  politique,  alors  ,   ne  m'élonnera  jdIus  , 

El  ses  torts,  à  mes  yeux  ,  paraîtront  des  vertus, 

CLA1RV\L. 

Toujours  extrême  en  tout!  Qui  vous  Hit  que  je  trouve 
Bit  n  fait ,  tout  ce  qu'on  voii  ;  et  qu'ici  je  r;q)}>rouve? 
Eoiu  (le  là  ,  je  déplore  en  mon  cœur  toiis  h*s  maux 
Qu'(<r!t  produits  les  abus  tant  anciens  que  nouveaux: 
IVIais  je  veux  vous  prouvr'r  que  ces  maux  sans  remède 
Soiii  un. torrent  auquel  il  faut  que  chacun  cède  , 
El  que  ,   de  nos  travers  suiv;;nl  les  résultats  , 
Tout,  du  petit  au  grand,  se  ressemble  ici  bas. 

MERàhUIL. 

Prouvez-le-moi. 

CLAIR VAL 

Fort  bie?i  ;  suspendons  le  voyage, 
Et  faisons  notre  essai  dans  ce  petit  village. 
Puisque  nous  voyageons  selon  notie  désir  , 
Pour  notre  instruction  et  pour  notre  plaisir, 
Que  le  temps  est  à  nous  et  que  rien  ne  nous  presse, 
PxenoDS  dofic  ,  en  chemin,  des  leçons  de  sagesse, 

MERSEUIL. 

Ainsi  l'homme,  en  ce  monde  ,  est  un  vrai  voyageur  j 
Raicment  ,  sur  sa  route  ,  il  trouve  le  bonheur  : 
Mais  aloi's,  comme  nous,  il  u'a  pas  la  puissance 
De  s'aneler  / 
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CLAIVAL. 

Ce  lieu  doit  vous  plaire  ,  je  pense. 
Un  beau  sile  ,  un  uiiss  au,  tout  près  un  bois  louffu, 
L;»  route  csl  ccarlée  ;  et  ma  foi,  la  vertu 
Si  nous  pouvons  la  croire  en  quclqu'cudroit  sur  terre. 
Doit  avoir  un  asjleen  ce  lieu  solitaire. 

WERSELIL. 

Je  le  crois.  Ecarté  par  sa  position  , 
DfS  villes,  vrai  séjour  de  la  corruption, 
Ce  village  ignoré,  si  j'en  crois  l'apparence, 
Doit  Si'rvir  dereiugj  à  l'antique  innocence. 
Je  ne  croirai  jamais  que  ses  bons  liabitans 
Connaissent  les  travers  et  les  vices  des  grands  ; 
Qu'ils  soient  anù)!tieux  ,  qu'ils  se  lassent  la  guerre  j 
Que  l'intrigue  ,  chez  eux,  ne  soit  pas  étrangère  : 
jViais  comme  de  l'erreur  on  n'est  point  à  l'abri , 
Tous  voulez  parier  5  j'accepte  le  pari. 
Cent  louis. 

CLAIRVAL. 

Cent  louis  ?  j'y  consens  ;  cette  affaire 
De  vos  préventions  vous  guérira,  j'tspère, 
El  vous  aurez  pour  moi  moins  de  sévérité. 

MERSELIL. 

Certes  ,  je  rends  justice  à  votre  probité: 

.M.;!»  jr  voudrais  vous  voir,  laissant  ia  politique, 

INe  pciint  vous  revêtir  d'une  cluirge  publique 

Qui  vous  rcntl  à  mes  yeux  complice ,  malgré  vous. 

De  gens  <jue  je  pi  étends  être  méchans  ou  fou3. 

(L  AIR  VAL. 

Pour  des  fous,  j'en  conviens,  chacun  a  sa  folie. 
D;  la  mieiuie,  mon  cher,  je  permets  que  l'on  rie  , 
INlcjis  lie  celle  d'auirui ,  je  prétends  rire  aussi. 
Cherchons  donc  uu  logis....  Restons....  un  jour  ici. 
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MEKSEUIL. 

Un  jour  ! 

CL  AIR  VAL. 

C'est  bien  asst  z. 

M LE SEUIL, 

Pour  observer?... 

CLAIRVAL. 

Sans  doute. 
Peut-être,  dès  ce  soir,  nous  mettrons-nous  en  roule. 


SCENE     II. 
MERSEUIL,   CLAIRVAL,  GUILLOT  soHant  de  chez 

lui  son  sabre  sous  le  bras. 

GUILLOT,  sans  les  voir. 
Allons  faire  le  tour  de  nos  champs.  Jarnigoi  ! 
Je  sens  que  j'élionsfail  pour  un  plus  bel  emploi. 
Gaide  champêtre,  moi;  Guillol.  garde  champêtre, 
Quand  des  eaux  et  forêts  je  pourrions  être  maître  I 

CLAIRVAL,  à  MerseuiL 
Et  d'un ,  de  mécontent  de  sa  condition. 

(  A  Guillot.  ) 
lié!  l'ami? 

GUILLOT  ,  se  retournant. 
Quoi  !  Monsieur  ? 

CLAIRVAL. 

Sans  indiscrétion... 
GUILLOT  ,  avec  liunieur. 
Eh  bien  ! 

CLAIRVAL. 

Peut-on  ici  rencontrer  une  auberge? 
GUILLOT  ,  otant  son  chapeau  poliment. 
Oui,  messsieurs,  j'ons  cheux  nous  une  chambre  où  j'hé- 
berge 
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Messieurs  les  voyageurs;  et  madame  Guillot, 
C'est  ma  femii;e  ,  u  çoil  son  monde  comme  il  faut. 
Mais  poiuraii-on  savoir,  Messieurs,  c'qui  vous  engage 
A  vouloir  séjourner  dans  not'  pfelit  village  ? 

CL,  \  I R V  A L  ,  a vec  intention. 
C'est  un  très  grand  secret. 

GUILLOT. 

Je  n'sis  pas  curieux  ; 
Pourtantj'voudrais  savoir  c'qui  vous  mène  en  ces  lieux? 

CLAIRYAL. 

On  le  saura. 

GUILLOT. 

Jarni ,  parions  que  j'devine. 
Vous  êlcs  d'singénieurs  ;  ças'voil  à  voire  mine; 
Et  vous  v'nez  arbitrer  ces  sixarpens  maudits 
Qui  du  villag' voisin  ,  nous  ont  fait  ennemis. 

CLAIRVAL. 

Il  se  peut.  (//iWer^^tt/7.)  Ennemis....  l'en  tendez- vous? 

GUILLOT. 

Je  pense 
Que  vous  nous  d'vez,  Messieurs,  bailler  la  préférence. 
Yous  s'rez  logés  cheux  nous  comme  de  vrais  seigneurs; 
El  puis,  dans  le  village  on  n'ioge  point  ailleurs. 

MERSEUIL. 

Entrons  chez  lui. 

GUILLOT. 

Messieurs ,  vous  verrez  sur  la  place  ; 
On  est  toujours  flatté  d'savoir  ce  qui  se  passe. 
Quant  à  moi  je  m'en  vais  cheux  Bertrand  T vigneron, 
Le  prév'nir  (^ue  sa  (ille  aime  un  jeune  garçon 
De  c'village  ennemi  du  nôtre  :  et  d'ià  je  juge 
Que  j'aurons  aujourd'hui ,  dans  l'pays ,  du  grabuge. 

MLRSEUIL. 

Va  donc  :  mais  ne  dis  point  qui  nous  sommes. 

GUILLOT. 

Iloiho! 
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Je  devinons  qu'ici  vous  êi's  incognito 

\'là  nionsit  ur  Gailb'.rdin  et  Roocrt...  Je  vous  quitte. 
Je  cours  cluux  le  pajj^,  le  prév'nii  au  plus  vite. 
Y*là  ma  maison. 

(  //  sort.  ) 


SCENE     III. 

CLAIRVAL,    MER  SEUIL. 

CLAIRVAL. 

Eh  bien!  qu'en  dites-vous? 
Le  début  n'est  pas  mal. 

MERSEITIL. 

Ces  paysans  sont  fous. 

CLMRVAL 

L'intérêt  personnel  est  le  Diew  de  l.i  terre. 
11  suffit  d'être  deux  pour  que  l'on  >i.',i'i  en  e^uerre. 
(  Ils  enlrent  chez  Gu'llot.  ) 


SCENE    IV. 

ROBERT,    GAILLARDLN,     arrh^ant  du  fond  à  gauche. 
GAILLARDIN. 

Vous  n'aviez  pas  le  droit  de  construire  ce  pont. 

ROBERT. 

Je  l'ai  fait  à  mes  frais  :  à  tout  cela,  répond. 

GAILLARDIN. 

Non  ,  que  vous  et  les  gens  de  cet  autre  village 
Gardtnt  ainsi  que  nous  leur  côté  du  rivage. 

ROBERT. 

Mais  un  pont  ne  peut  pas  se  couper  par  moitié  : 
.le  suis  riche  ,  et  vous  fais  ce  cadeau,  d'amitié. 

GAILLARDIN. 
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Tu  n'sais  donc  pas  pourquoi  lu  voudrais  m'fair'  du  mal? 

GUii.LOT. 

C'est  par  esprit  de  cor|)i>.. 

JACQUOT. 

CVst  pur  esprit  brutal. 
Si  j'étions  ton  onnemi ,  c'est  c'tpie  tu  pouiraistaire  ; 
Mais  Jacqaot  n'est  l'enu'iui  de  parsouue'sur  leirc. 

GlilLLOT. 

Tu  n'veux  donc  pas  te  baltic  avec  moi? 

JACQUOT. 

.    ?Ja  fi  non. 
Tu  s'iais  ])'lôtre  l'plus  fort,  et  j'n'avjiraJs  pas  raison, 
A  me  laisser  passer  mou  chemin  je  t'enga"»:  ^., -,,/_;;  f 
Ou  j'vaij  ui'[)laindre  de  toi,  chcuN.  l'uiairc  d.u  village. 

G  un. LOT,  jetant  son  sakre  à  terre  ,  se  frottant  les 
rnains ,  comme  un  homme  nui  se  prépare  à  se 
battre.  '  i  ; 

Je  m'en  yùî!>  te  frapper  ;  tu  me  le  rendras.    ■ 

JACQUOT. 

Moi  ?  . 
Pas  si  bcte,  vois-tu j  j'veux  que  riort  soit  pour  loi. 

GUILLOT. 

Ta  n'es  pais  brave  ? 

JACQUOT. 

Oh  !  si  ;  mais  j 'n'aimons  pas  les  q'relles 
Qui  ne  servent  à  riea,  niks  coups. 

GUrtiLiOT.' 

Bagatelles. 

JACQUOT. 

Non  pas,  quand  on  les  r'eoit.  Ou  je  chan£,^'raid'avisj 
Ou  je  ne  m'e.\pos'iai  jamais...  qu'pour  mon  pays. 

GUILLOT. 

Yr aiment  ? 

C 
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JACQIJOT. 

Oiii,qiinnd  mon  l«  i  r  vien'Vi  d'èlr'  mllitaiie, 
S'il  le  fallait ,  murg'ic ,  j'irais  bs  n  à  la  g  lerre. 

GUILLOT. 

Toi? 


M 


JACQLOT. 


Ol 


jarni 


GUII.LOT. 

Pas  moi ,  j'n'aimons  pas  le  canon. 

JACQUOT. 

Le  canon  est  mauvais:  je  ne  te  dis  pas  non. 

Mais  moi,  je  n'v'ondrais  pas,  je  le  dis  sans  bravades, 

Yiv' ser.l  ;  j'aira'  mieux  nKnnir  avf c  des  camarades. 

Pour  quant  à  me  taper,  sans  profil  ni  raison  , 

Je  passe  mon  chemin  ,  passe  i'nen  sans  façon. 

Adieu ,  bonjour.  Je  vais  demander  de  l'ouvrage  : 

C'est  que  pour  travailler,  j'ons  toujours  du  courage. 

GUILLOT  ,  lui  barrant  le  chemin. 
Oh.'  ça  n'est  pas  Uni.  Tu  ne  passeras  pas, 
Ou  ,  comme  j'te  l'ai  dit  ,  avec  moi  lu  t'ballras. 
:.\Jl  se  met  en  position.  ) 

JACQUUT,   criant. 
A  la  garde,  au  secours  ,  au  metu  tre,  à  la  justice  î 

cniLLoï. 
Oh  !  le  vilain  criard  ! 

JACQUOT;- 
Ç'e^t  pour  que  ra  finisse. 


S  C  E  N  E     X. 

JACQUOT,    ROBERT,    GUILLOT. 

ROBERT  ,  hs  séparant. 
L'où  viennent  donc  ici   ces  cris  et  ce  sabal? 
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GUILLoT. 

C'est  lui  qui  crie.  -^ 

JACQUOT. 

Eh!  oui,  piii'c'que  c'est  moi  qu'on  bat. 

ROBERT  ,    à   Gu'dlot. 
Tous  avez  tort. 

GUILLOT. 

C'est  lui. 

JACQUOT. 

C'est  moi  que  l'en  assomme. 

ROBERT. 

Finissez  ,  ou  morbleu  î... 

JACQUOT. 

Vous  ét's  un  honnête  homme. 

GUILLOT. 

Ah  !  vous  v'Ià  deux  contre  un  ?  J'vas  crier  à  mon  tour. 
A  la  garde ,  au  secours  ,  au  meutre  ! 
JACQUOT  ,  riant. 

Oh  !  le  bon  tour  î 
On  ife  le  louche  pas,  il  crie,  et  comme  quatre. 

SCENE    XL 

BERTRAND,  LUCRTTE,  GAILLARDIN,  GUILLOT, 
JACQUOT,  ROBF.RT,  CLAIRVAL,  MtRSEUIL, 
Pierre  HAHU,  PLUMARD;  Paysans  anhani  de 
diJfércHS  côtés. 

TOUS. 

Qu'est-ce  donc? 

GUILLOT. 

Ah!  Messieurs ,  c'est  moi  que  l'on  veut  battre. 

GAILLARDIN. 

C'est  aflVenx,  vous  voyez  quelle  témérité! 
Et  ce  que  font  les  gens  de  cet  autre  côLc. 
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JACQUOT. 

11  a  tort. 

GuiLLOT ,  montrant  Jacnuot. 
Non,  c'est  lui. 

Tous  criant  ,  et  mortrcnt  Jaccuof. 
C'est  iui. 

MERSELIL. 

■Viessienrs,  silence. 

Ne  sachant  rien  ,  à  tort  vous  pron^ncz,  je  pense. 

BERTRAND,    â    Guillot. 

Quel  est  donc  ce  Monsieur  ? 

GUILLOT. 

C'est  un  ingénieur. 
PLî^MARD  ,  à  Bahu. 
C'est  peut-être  un  préfet. 

PIERRE     BAHF. 

P'i'étre  un  ambassadeur. 

MERSr.TTIL. 

Pourrais  je  m'inforniei  d'où  vient  celte  querelle? 

JACQUOT, 

Ah!  Monsieur  ,  sauf  respect  ,  elle  n'est  pas  nouvelle, 

BERTRAND. 

jNous  sommes  en  procès,  depuis  phis  de  vingt  ans, 
Pour  un  pre  communal  contenant  six  arpens. 

MERSEUIL. 

Se  peut- il  ?  Eh  !  Messieurs  ,  pour  six  arpens  de  terre, 
Faut-il  que  des  voisins  se  déclarent  la  guerre! 

ROBERT. 

Aucun  ne  veut  céder,  voilà  d'où  vient  le  mal. 

M ERS LU IL, 

Mais  si  vous  pjrlagiez... 

GAILLABDIN. 

L'iQtérct  communal 
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Le  défend;  que  d'allîcui  s  ils  nous  montrent  leurs  litres. 

BOBKRT. 

Qu'ils  nous  monlrenl  lesUins. 

MLRSElIiL. 

choisissez  des  arbitres. 

JACQrOT. 

Om.1,  jarni^ç,'!  vaut  mieux  que  de  bntire  les  gens. 
Ecoutez  ce  \loii;>ieur,  il  parl^^  de  bon  sens. 

GATT.LABDIN. 

Des  arbitres ,  fort  bien  ;  le  conseil  est  îrès-sage. 
Que  l'on  nîc  noniuic. 

MERSEUIL. 

II  faut  que  pour  chaque  village, 
Par  un  choix  réfléchi ,  deux  soient  nommés  d'abord, 
Plus  un  tiers  étranger  pour  les  mettre  d'accord. 

BERTRAND. 

C'est  bien.  Il  faut  nomnif'r  un  père  de  famille. 

GAILLARD  IN. 

Il  faut  nommer  quelqu'un  qui  par  son  esprit  brille. 

JACQUOT, 

Ça,  terminons  ainsi  tonl's  ces  discussions, 
Et  procédons  de  suite  à  nos  cieciions. 

BERTRAND  ,   aux  Paysans. 

Vous  aurez  en  Bertrand  un  homme  sans  reproche. 

GAILLARDIN,   de  même. 

Je  n''ai  pas ,  pour  parler ,  ma  langue  dans  ma  pociic. 

BERTRAND. 

Je  soutiendrai  vos  droits,  ils  sont  aussi  les  miens. 

GAILLABDIN. 

Des  discours!. .."Pour  maïqiier  voilà  les  vrais  moyens. 

(  Les  Paysans  se  partagent  en  deux  groupes ^ 
dans  lesqufïs  sont  à  la  droite  des  specta^ 
ieurs ^  Robert^  Jacquot  et  Pierre  Bahu. 
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Du  même   coté,    M.   Plumard  se  lient  à 
V écart  ;  à  gauche  sont  Ber'rand^  GuUlot 
et  Gaillardin.  ) 
CLAIR  VAL,  au  milieu,  à  Merseuil. 

Vous  croyez,  cher  Mcrsruii,  avoir  fait  des  merveilles; 

Mais  leiHS  élections  aux  aulrcs  sont  pareilles. 

Tenez ,  on  influence  un  groupe  que  je  vois, 

Et  l'on  cabale  ici  pour  avoir  quelques  voix. 

MCRSEUIL. 

Je  ne  vois  pas,  du  moins,  de  candidats  risibl<^s  ^ 
Prouver  à  coups  de  poini>ls  qu'ils  s«naient  éligibîes.... 

ROBERT,  au  milieu  de  son  groupe. 
Comment,  ce  n'est  pns  moi  que  vous  avez  choisi  ? 

JACQUOT. 

Pfenni.  Vous  êtps  jeune,  amoureux,  par  ainsi 
J'craindriops  qu'vous  n'fissiez  ainsi  que   beaucoup 

d'autres , 
Qui  faisont  leux  affaires  au  lieu  d'faire  les  nôtres. 

BERTRAND  ,  de  son  côté. 
Ça  n'a  pas  été  long.  Voilà  que  tout  est  fait. 
Je  ne  suis  pas  nommé  ;  mais  je  n'ai  nul  regret, 
Quand  je  vois  combien  grande  était  la  concurrence  , 
El  monsieur  Gaillardin  emporter  la  balance. 

(  Bas  d  Gaillardin.  ) 
Arrangez  notre  afiaire  ,  et  ma  fiUe  est  a  vous. 

GAILLARDIN,  has  à  Bertrand. 
De  tout  je  vous  réponds.  Je  serai  son  époux. 

ROBERT. 

Nous  avons  par  ici ,  pour  notre  raaridataire, 
Nommé  Pierre  Bahu  ,  riche  propriétaire, 
Cultivateur  :  il  sait  ce  que  la  terre  vaut , 
Et  doit  en  pareil  cas  arbitrer  comme  il  faut. 
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PIERRE   BARU. 

Oui ,  la  terre  en  litige  est  terre  labourable  : 
Il  lu  faut  labourer,  c'est  chose  incontestable. 

CLAIRVAL. 

Bien,  mais  le  tiers  expert. 

PIERRE    BAHLT. 

Voila  monsieur  Plnraard  , 
Le  notaire  voisin  qui  passait  par  hasard. 

TOUS. 
Fort  bien  ! 

PLUMARD. 

A  cet  honneur,  messieurs,  je  suis  sensible. 
J'y  répondrai  du  mieux  qu'il  me  sera  possible. 
Le  code,  heureusement,  m'est  assez  familier.... 

(  Gaillardin  passe  auprès  de  lierre  Bahii 
et  de  Plumard.  ) 

M  ERS  EL  IL.. 

Ne  perdez  pas  de  temps,  messieurs,  à  babiller. 
Lorsqu'à  faire  la  paix  le  devoir  notis  excite,  . 
On  ne  saurait,  je  crois,  s'en  occuuer  trop  vite. 

JACQUOT ,  à  part, 

J'aimons  ce  monsieur-là.   Tout  ce  qn'Il  dit  est  bien  ; 
Mais  j' parions  qu'ici  persoruie  n'en  fra  rien. 

MERijELiL,  açec  impatience. 

Yousavez  vos  pouvoirs:  ça, messieurs,  qu'on  commence. 

GAILLARDIN. 

En  comité  secret  nous  ouvrons  la  séance  ; 

ISous  voulons  être  seuls,   d'abord,  et  pour  raison. 

J/CQLOT. 

Vous  n*avez  pas  b;\soin  d'entrer  dans  la  maison. 
C'iacun  de  nous  s'en  va  reprendre  son  ouvrage, 
Yx  vous  serez  tiès-bien  sur  la  jilac'  du  village. 
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Mettons  sous  cet  ormeau  la  table  au  tapis  vert. 

(  A  part  ) 
J'almoRs  (j\."iios  intérêts  s'discul'rit  à  découvert. 

(  On  apporte  de  chez  Gaillardln  une  table 
cow^erie  d'un  tapis  vert  ^  deux  chaises  et 
un  fauteuil.  ) 

CLAlllVAL. 

Allons,  allons,  messieurs,  liberté  toute  entière. 

GAILLARDIN. 

Croyez  que  la  justice  est  noire  ioi  première. 

EERTRAND. 

Pour  ne  point  les  gêner,  amis,  relirons-nous. 
(  7ott/  /(-  monde  s' éloigne.  ) 

JACQUOT,    caché  sous  la  table  ,  et  passant  sa  tête 

Su  us  le  tapis  du  coi  à  du  Pua  lie. 
Moi,  pour  les  écoutir,  je  reste  ià  dessous. 

GAILLAHD;N^    Ù    GuHlot. 

Qu'on  ne  s'appiociie  point  que  je  ne  t'avertisse. 


SCENE    XII. 
GAILLARDIN,  PLUMARD,  Tierre   BAHU,   it  foni 

des  civilités  en  sas^i\a,d\  GAlLLARO.IS  occupe  la 
place  du  milieu;  GOILlOT  se  pro,nhie  au  fond  du 
fhedtre    de    long   en    large  \    JACQUOT   est    caché  sous 


ih 

la  table. 


GATLLARDîN,  tirant  sa  tabatière. 
En  usez- vous  ? 

rLUMARD,  prenant  une  prise. 


PIERRE 
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PIERRE  BAHL  ,  de  même. 

Merci. 

(  //  élernue,  ) 

GATLLARDIN. 

Dieu  vous  bénisse. 
JACQUOT  ,  sou^  la  table. 
Ça  comnienc'  ben. 

GAiLLARDir«ï  ,   du  ton  d'un  orateur. 

iNîess:e.îrs,  nous  sommes  réunis 
Pour  prendre  l'intérêl  de  nor,  divers  pays. 
Qu'est-il  de  pins  lluieur,  messieurs,  je  le  demande? 
Est- il  honneur  plus  haut,  est-il  faveur  plus  grande  ? 
Le  point  essentiel  est  de  les  mériter. 
Nous  les  mériterons  ,  on  ne  peut  en  douter. 
Or,    qu'avons  nous  a  faire  en  celte  circonstance  ?, 
Peser  les  droits  de  tous  dans  la  juste  balance  , 
Avec  nos  comraeltans,  nirssieurs,  ne  faire  qu'un, 
Même  nous  oublier  pour  l'intérêt,  commun. 
N'est-ce  pas  là,  messieurs,  le  devoir  d'un  arbitre 
Qui  veut  justifier  et  mériter  son  titre  ? 

PLU.MARD. 

Je  suis  de  votre  avis. 

BAHC. 

Morgue  ,  vous  prêchez  bien! 
JACQUOT  ,  sous  la  table. 
V'ià  de  bonn's  intentions ,  ou  je  n'y  connais  rien, 

GAILLARDIN. 

Certes,  je  suis  honteux  de  mon  iiisuffisance  : 
Mais  qu'aurais-je  besoui  d'avou  dt;  l'éloquence? 
Des  mêmes  senlimens  nons  sommes  péneti  es. 
Pour  des  gens  tels  que  vous  les   dev')irs  -ont  sacré*^. 
Sans  de  plus  loiigs  discours,  entrons  donc  <  n  matièrr. 
Et  parcourons  d'un  trait  notre  noble  carrière. 

D 
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Ce  n'est  pas  moi ,   messieurs,  que  j'ai  considéré 
Dans  le  petit  projrt  que  je  vous  soumetlmi. 
l'ons  p( usez  con  nie  nuii  que  si  cliaque  village 
J)(  la  pioximité  peut  tirer  avaul.ige. 
C'est  poui  les  réunir  le  moyen  le  meilleur. 
Propc  oi!s  que  tous  trois  n'aient  qu'un  seul  receveur. 
Cela  triple  en  effet  le  proiiii:'  de  la  place  , 
Et  rien  n'empêcherait  que  je  ne  l'occupasse. 

JACQUOT. 

11  n'est  pas  sot. 

PLUMARD. 

Monsieur,  je  suis  de  votre  avis  : 
Ainsi  les  intérêts  se  trouvent  réunis. 
Autrefois  ce  village  avait  pour  habitude 
De  venir  s'adresser  pour  tout  dans  mon  élude  : 
On  y  laisse  établir  un  notaire  nouveau. 
Quoique  de  mes  profiis  moitié  tombe  dans  l'eau  , 
Ce  n'est  pas  pour  cela  du  tout....  que  je  réclame. 
IJn  sordide  intéiêl  ne  guide  point  mon  ame  ! 
]\îais  le  bien  de  chacun  m'occupe  tout  entier, 
JVÎon  principe  est  qu'il  faut  toujours  simplifier  ; 
Je  conclus,  de  l'avis  émis  par  le  confière, 
Que,  comme  un  receveur  ,  il  ne  fatit  qu'un  notaire. 

JACQUOT. 

Il  conclut  bien  pour  lui. 

BAHU. 

Vous  êtes  d'  bonnes  gens, 

El  V'us  parlez  très-bien iVîais  il  s'agit  d'arpens  , 

Kl  non  pas  de  r'ceveur,  non  plus  que  de  notaire. 
Or,  ces  diables  d'arpens   sont  voisins  de  ma  terre  , 
Kt  me  conviendraient  ben.  Sans  faire  de  discours, 
Kn  affaire  je  puiids  les  chemins  les  plus  courts. 
Et  pour  tout  arian£i;er  et  terminer  la  guerre  , 
laudraU  m'  les  adjuger  sans  les  mettre  à  l'enchère. 


Le  malin  !. 
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JACQUOT. 


GAIILARDIN. 

Oui,  cela  Unirait  l'embarras. 
Mais  parlons  de  ce  ponl  qui  ne  me  convient  pas, 
Et  que  votre  meunier  s'est  permis  de  construire. 

PLUMARD. 

Il  est  commode ,  au  moins. 

BAHU. 

Dicible  !  il  ne  peut  pas  nuire? 

JACQUOT. 

Non ,  jarni. 

GAILLARDFN. 

Cependant  ,   il  sert  à  mon  rival, 
Et  pourrait  quelque  jour  me  devenir  fatal. 

BAHU. 

Si  l'on  abat  le  pont ,  aurai  je  mon  affaire  ? 

PLUMARD. 

Ferez-70us  expulser  de  chrz  vous  mon  confrère  ? 

GAILLARDIN. 

C'est  entendu  ! 

GUiLtiOT ,  s^ approchant. 

Messieurs ,    j'voudrais  vous  dire  un  mot. 

GAILLARDIN, 

Pourquoi  nous  interrompre  ? 

GUILLOT. 

Il  s'agit  de  Jacquol. 
JACQUOT  ,  sous  la  table. 
Me  v'ià  sur  le  lapis. 

GAILLARDIN. 

Eh  bit  n  !  qu'cr  ye  ix-tu  faire  ? 

GUILLOT. 

Je  voudrais  le  rosser  ,  car  je  suis  en  colère. 
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BAHU. 

Qui  t'en  empêche  donc  ? 

PLUMABD. 

Ce  n''est  pas  moi  ! 

GAILLARDIN. 

Ni  moi  ! 

JACQUOT. 

Ils  ne  l'empêcli'ronl  pas  ;  ils  ont  grand  tort,  ma  foi. 

GAILLARDIN. 

Nous  ne  sommes  pas  bien,  messieurs,  sur  cette  place  ; 
On  peut  nous  dér^nj^er.  Entrez  chez  moi  ,  de  grâce, 
Pouï  calmer  les  partis  ,  hicntôl  notre  arrêté 
Y  sera  rt'di^jé  sans  partialité. 

PIERRE  jiAHU  ,  d  GailLardin.  I 

Oui,  nous  mettrons  cheux  vous  le  tout  en  écriture  , 
Et  quand  j'aurons  dessous  posé  not'  sinafure  , 
Il  faudra  qu''ils  soyons  contens  bon  gré  malgré. 

GAILLARDIN. 

Venez  ,  venez  chez  moi. 


SCENE     XIII. 

•ÎACQUOT,  sortant  de   dessous  la   table. 

Me  voilà  délivré. 
Oiif.  Je  voudrais  pouvoir  demander  à  la  ronde  , 
Si  tout  d' la  même  façon  s'arbitre  dans  le  monde  ? 

(  Il  s* assied  sur  le  fauteuil  dv  milieu.  ) 

Je  voudrais  d'  la  séanc'  faiie  un  procès- verbal , 
Ou  ben  en   rendre  compte  au  moyen  d'un  journal  ! 
Le  bon  tour  que  j' leux  frais  si  je  savais  écrire  !... 
Oui,  mais  j'pcnse  qu'  cheux  nous  personne  ne  sait  lire. 


f 
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SCENE     XIV. 
JACQUOT,LUCETÏE. 

LUCETTE. 

Si  je  pouvais  entendre...  Eb  quoi  !  personne  ici  ! 

JACQUOT. 

Personne  !  et  pour  qui  donc  me  prenez  vous,  jarni  ? 

LUCETTE. 

Que  faites-vous  donc  là  ? 

JACQUOT. 

Je  fais  une  assemblée. 

LUCETTE. 

Tout  seul  ? 

JACQUOT. 

Ma  paix  du  moins  ne  sera  pas  troublée. 
Pour  dire  mon  avis  ,  j'aurai  loujouis  mon  tour  , 
El  je  serai  certain  d'être  à  l'ordre  du  jour. , 

LUCETTE. 

Fortbien;  maisoi!i  peut  donc  être  allé  chaque  arbitre? 

JACQ13  0T. 

D'ieur  bel  arrangement  j' connais  T  premier  chapitre. 

Et  j'attends  le  retour  de  mes  concitoyens 

Pour  leur  apprendr'  comment  on  dispose  d'ieuxbiens. 

LUCETTJE. 

Je  cours  chercher  mon  père. 

JACQUOT. 

Ali  î  ce  n'est  pas  la  peine, 
La  curiosité  ,  comme  vous  ,  le  ramène. 
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S  C  E  JN  E     X  V. 

JACQUOT,   LUCETTE,    CLAIRVAL,    MERSEUIL, 
ROBERT ,  BERTRAND  ,  Paysans  et  Paysannes. 

BERTRAND, 

Ma  fille  avec  un  homme  !.. 

lACQUOT. 

Eh  non  !  je  suis  Jacquol  ! 
Arrivez  tous  ici ,  vous  n'êles  pas  de  trop. 

MERStUIL. 

Où  sont  donc  ces  messieurs  ?  leur  séance  est  levée  ? 

JACQUOT, 

Je  doute  que  par  vous  elle  soit  approuvée. 
J'en  sais  le  résultat. 

BERTRAND. 

Dis-lenous,  mon  garçon. 

JACQUOT. 

D'abord ,  c'est  que  Guillot  peut  m'batlre  sans  façon. 

ROBERT. 

C'est  là  le  premier  point  ? 

JACQUOT. 

C'est  c'iui  qui  m'intéresse. 
Mais  tout  ce  qu'ils  ont  fait,  également  vous  blesse. 
Laissez-moid'  pointer»  point  vous  couler  leurmic-mac. 
D'abord,  très-gravement  ils  ont  pris  du  tabac. 

MERSEUIL. 

Passe  donc  ces  détails. 

JACQUOT. 

« 

Ils  sont  très-nécessaires. 
Ensuite,  ils  ont,  pour  eux  ,  arrangé  vos  affaires. 
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Les  arpcus,  sans  enchère ,  iront  à  Pierre  Bahu. 

BERTRAND. 

Il  ne  les  aura  pas. 

JACQUOT. 

L'pont  doit  être  abattu. 

ROBERT. 

Cela  ne  sera  point  ! 

JACQUOT. 

On  supprime  l'notaire... 

UN     NOTAIRE. 

Me  supprimer,  parbleu  renouvelons  la  guerre! 

TOUS. 

Oui,  plus  d'arrangemens! 

JACQUOT. 

Ecoutez-moi  c'pendant  !....; 

CLAIRVAL. 

Vous  le  voyez  ,  Merseuil ,  c'est  du  petit  au  grand. 

JACQUOT. 

Ils  avont  vos  pouvoirs  ;  la  chos'n'est  pas  finie. 
J'avons,  nous,  comra'on  dit,  la  force  d'ineptie... 
El  j'n'exéculerons  rien  de  leurs  décisions. 

MERSEUIL. 

Jacquot  raisonne  bien.  Dans  vos  divisions, 

Pour  en  finir,  Messieurs,  je  crois  qu'à  plus  d'un  titre 

Jacquot  mériterait  d'èlre  ici  votre  arbitre. 

BERTRAND. 

C'est  vrai  !  Jacquot  est  bête  ,  au  dire  de  vous  tous  , 
Et  moi  je  dis  qu'il  a  bien  plus  d'esprit  que  nous  ; 
Car  il  a  du  bon  sens! 
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ROBERT. 

Il  n'a  point  de  niaîtresse... 
N'aime  pas  trop  le  vin,  méprise  la  paresse... 

CLAIRVAL. 

Ma  foi ,  rien  ne  saurait  influencer  Jacquot  ; 

Pour  arbitre,  vraiment,  c'est  l'homme  qu'il  vous  faut. 

JACQUOT. 

Jarni,  mon  beau  monsieur,  p' l'être  croyez-vous  rire; 
Mais  si  l'on  s'en  voulait  rapporter  à  mon  dire  , 
Je  gage,  en  un  clin-d'œil  ,   arranger  tout  cela. 

BERTRAND. 

J'y  consens  !  .  ' 

ROBERT. 

Je  le  veux. 

JACQUOT. 

Et  vous  terlous? 

TOUS. 

Oui  dà! 

JACQUOT. 

Eh  ben  !  que  l'on  me  donne  un  fauteuil ,  c'est  l'usage  ; 
Et  puis  ,  un  homme  assis  devienl  ,  dit-on  ,  plus  sage. 
Parlons  d'abord  du  pont  ;  il  est  fait ,  c'est  fort  bien. 
On  n'a  que  trop  détruit,  ne  détruisons  plus  rien. 
Vous  plaidez  d'pis  vingt  ans,  pour  six  arpens  de  terre  j 
On  n'ies  cultive  pas;  vendez-les  à  l'enchère  ,  V 

Et  qu'ben  également  on  en  partage  Tprix 
Entre  les  pauvres  gens  qui  s'trouvont  dans  l'pays. 
C'n'estpastout,j'ons  r'marquéqu'souvent  chaque  puis- 
sance 
Signait  avec  la  paix,  un  traité  d'alliance; 
Un  mariage,  enfin  :  n'pourrions-nous  pas  aussi , 
Par  le  même  moyen  ,  sceller  la  paix  ici? 

BOBERT 


11 
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KOEERT. 

Ah!  si  Bertrand  voulail!... 

LU  CETTE. 

Si  vons  vouliez,  mon  père?... 

BERTRAND ,   hésitant. 
Mon  projet!... 

JACQUOT. 

Si  par  vous  la  paix  pouvait  se  faire  , 
Quel  honneur  !... 

LUCETTE. 

Du  pays  vous  seriez  le  sauveur. 

MERSEUIL. 

Ils  s'aiment;  pouvez-vous  refuser  leur  bonheur? 

JACQUOT. 

Le  jeune  et  rich'  Robert  est  l'pn'mier  d'son  village^ 
Bertrand  est  de  c'tici  le  plus  gros  personnage  : 
L'un  meunier  ,  l'aut'  vign'ron  !  et  le  pîMn  et  le  vin 
Sont  la  base  de  tout,  eiiserab'  faut  qu'ça  soit  ben  ! 

BERTRAND. 

Amis,  faisons  la  paix,  el  bientôt  puisse-t-elle 
Au  monde  présager  la  paix  universelle. 

RUBERT. 

Comme  on  va  vous  chérir  ! 

(//  embrasse  Lucette), 

JACQUOT. 

Voyez-les  s'embrasser  ! 
Ca  ne  vaul-il  pas  mieux  ,  morgue  ,  que  d'se  rosser  ? 

MERSEUIL. 

J'ai  perdu  la  gageure!  à  payer  je  m'engage. 

CLAIRVAL. 

Et  moi ,  de  votre  argent  je  feiaibon  usage. 

£ 
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{Aux  paysans.) 
Au  prix  que  vous  voudrez  j'achète  votre  champ  , 
Et  c'est  au  bon  Jacquot  que  j'en  ferai  présent. 
Il  mérite  en  honneur  d'être  propriétaire. 

JACQUOT  ,  honteux. 
Quoi,  Monsieur,  parce  que  je  n'aimons  pas  la  guerre? 

CLAIRVAL. 

Ne  me  refuse  pas! 

JACQUOT. 

J'r.cceptons,  jarniguoi. 
J'iravaillais  pour  autrui,  j'travaillerai  potir  moi. 
Mais  l's  autres  vont  r'venir,  avec  leur  arbitrage!.. 

BERTRAND. 

Nous  les  recevrons  bien. 

JACQUOT. 

J'ies  entendons,  je  gage. 
Oui  les  v'ia!  de  tout  ça  n'ieux  disons  rien  d'abord. 

SCENE     XVI     ET     DERNIÈRE. 

TOUS  LES  ACTEURS.  [Gaîllardin,  Plumard  et  Pierre 
Bahu  arrivent  gravement,  précédés  par  Guillot ,  qui  port* 
son  sabre  sur  f  épaule.  ) 

GUILLOT. 

Place  aux  arbitres!  place!  ils  vont  vous  dir'  vol'  sort. 

GAILLARDIN  ,  déployant  un  grand  papier. 

A  tous  présens,  salut!  Choisis  pour  vos  arbitres, 
Et  glorieusement  voulant  remplir  nos  titres!... 

(  2 DUS  les  Villageois  éclatent  de  rire ,  en  Us 
montrant  au  doigt  et  les  huant.  ) 
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GAILLARDIN. 

Silence,  mes  amis,  un  peu  plus  de  respect... 
{Tous  éclatent  de  rire  plus  fort.) 

GAILLARDIN. 

Qu'est-ce  que,  de  plaisant,  peut  avoir  notre  aspect? 

BERTRAND. 

Tenez,  c'est  à  Jacquot  qu'il  vous  faut  rendre  compte. 

LES    TROIS    ARBITRES 
A  Jacquot? 

JACQUOT ,  Rasseyant. 

A  moi-même. 

GAJLLARUÏN. 

O  ciel!  c'est  une  honte'; 
Rendre  compte  à  Jacquot. 

JACQUOT. 

Jacquot  vous  vaut ,  je  croi  l 
C'est  un  homme  coram'vous  ! 

GAILLARDIN. 

Un  fier  homme,  ma  foi. 
Messieurs,  nous  avons  vu  que  ces  arpens  de  lerie 
Vous  ayant  divisés... 

JACQUOT. 

J'en  suis  propriétaire  ! 
Il  n'en  faut  plus  parler. 

GAILLARDIN  ,    SUrpns. 

Ha!  ha!  quant  à  ce  ponl... 
Si  l'on  croit  mon  avis ,  nos  amis  l'abatlronl  1 
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JACQUOT. 

Ce  pont,  j'ons  décidé,  sans  êireben  habile, 
Qu'c'était  pour  passer  l'eau,  le  moyen  i'uus  facile: 
Il  n'en  faut  plus  parler. 

GAILLARDIN ,  redoublant  de  surprise. 
Ho  !  ho!  j'avais  pensé 
Qu'à  l'hymen  de  Liicelle  étant  intéressé, 
Pour  détruire  l'espoir  de  Robert... 

JACQUOT. 

C'est  dommage. 
Robert,  en  l'épousant,  d'ia  paix  nous  donn'  le  gage: 
Il  n'en  faut  pins  parler. 

GAiLLARDiN ,  furieux. 

Eh  bien .'  n'en  parlons  plus. 
Je  vois  que  tous  nos  soins  ont  été  superflus. 
Voilà  ,  de  nos  travaux,  comnne  on  nous  récompense. 

BERTRAND. 

■ISi  e  vous  devons-nous  pas  de  la  reconnaissance  , 

Egoïste  fieffé?...  vous  aviez  votre  lot, 

Si  vous  n'eussiez  été  découverts  par  Jacquot. 

GAILLARDIN. 

Oui  ?  Tu  nous  le  pay'ras  tôt  ou  tard. 

JACQITOT. 

Qu'ai-je  à  craindre? 

GAIIiX^ARDIN. 

Tout  de  moi  ! 

PIERRE    BAHF    et   PLUMARD. 

Tout  de  nous. 

JACQUOT. 

Nul  de  moi  ne  peut  s'plaindrc. 
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GAILLABDIN. 

Il  est  des  imposés  qui  font  rébellion... 

JACQUOT. 

D'avance  j'ai  paj'^é  mon  impcsilion. 

PIERRE    BAHU. 

Quelqu'amende  par  toi  pourrait  être  payée. 

JACQUOT. 

Ma  porte  est  clos'  le  soir,  et  l'malin  balayée! 
\ous  n'pourrez  m'attraper... 

GAILLARDIN. 

Ya  ,  nous  nous  vengerons 
De  loi,  maudit  Jacquol ,  ou  bien  nous  ne  pourrons. 

LUCETTE. 

Nous  te  protégerons,  mou  ami,  sois  tranquille. 

JACQLOT. 

Me  protéger...  Merci ,  n'ai-j'  pas  un  domicile  ? 

BERTRAND. 

D'exercer  leurs  emplois  ili  ne  méritent  pas... 
Si  nous  les  déposions... 

JACQUOT. 

Laissez  donc,  ils  sont  gras  ; 
Il  vaut  mieux  les  garder  que  d'en  engraisser  d'autres. 

ROBERT. 

Reraerciez-le  donc,  messieurs  les  bons  apôlres. 
(  Les  trois  arbitres  sortent.  ) 

MERSF.UIL. 

Ma  foi,  de  ce  Jacquot  j'admire  le  bon  sens; 

Je  le  crois  vraiment  fait  pour  des  emplois  plus  grands, 
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Et  je  veux. 

JACQUOT. 

Non,  Monsieur,  vous  vous  trompez  ,  je  g'i^. 
Mon  esprit  est  trcs-hon,  pour  un  esprit  d'village  : 
Mais  ailleurs,  voyez-vous,  il  ne  vaudrait  plus  rien. 
Je  dis  qu'il  faut  toujours  rester  où  Ton  est  bien. 

MERSEUIL. 

Reste  donc  en  ces  lieux. 

(  Aux  paysans,  ) 

Et  si  voire  querelle, 
Mes  amis,  quelque  jour,  encor  se  renouvelle, 
Afin  de  terminer  vos  débats  comme  il  faut , 
Pour  arbitre,  jamais,  ne  prenez  que  Jacquot. 

V  A  U  D  E  VILLE. 

JACQUOT. 

Air  :  Je  loge  au  quatrième  éta^e. 

Comben  de  qu'relles  dans  lemondel 
Ben  rarement  on  est  d'accord. 
A  tort  à  travers  on  se  fronde , 
Le  faible  est  dupe  du  plus  fort. 
Mais  on  se  battrait  moins  sur  terre. 
Si  l'on  pensait,  dans  ses  projets. 
Que  lorsqu'on  a  bien  fait  U  guerre , 
Faut  finir  par  faire  la  paix. 

CLAIRVAL. 

On  vit  l'erreur  et  l'ignorance  , 
Voulant  régner  de  toutes  [)arts, 
Déclarer  guerre  à  toute  outrance  • 
Au  goût,  au  génie,  aux  beaux-arts. 
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Amis  d'une  heureuse  luipière  , 
Puissions-nous,  grâce  à  ses  progrès, 
Ouvrant  à  la  fin  leur  paupière, 
Les  forcer  à  signer  la  paix. 

MER3EU1L. 

Après  la  nuit  et  les  orages, 
Le  calme  renaît,  le  jour  luit. 
Profitons-en  pour  être  sages. 
De  nos  travaux  goûtons  le  fruit. 
Est-il  un  plus  beau  territoire 
Que  le  sol  heureux  des  Français  ? 
Chez  eux,  les  lauriers  de  la  gloire 
Couvrent  Tasile  de  la  paix. 

LU  CETTE  ,    au    Public, 

Au  théâtre  l'on  se  querelle  ; 
C'est....  l'auteur  avec  les  acteurs. 
Le  jour  d'une  pièce  nouvelle. 
Querelle  avec  les  spectateurs. 
San*  profit  l'on  fait  cette  guerre; 
Pour  la  finir  avec  succès, 
Ah  !  puistons-nous  dans  le  parterre 
Voir  les  arbitres  de  la  paix! 

F  I  If. 
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